
Lectures

Dans  Hermès, La Revue 1999/1-2 n° 23-24 , pages 353 à 365
Éditions CNRS Éditions

ISSN 0767-9513
ISBN 2271055776
DOI 10.4267/2042/14757
Date de mise en ligne : 02/11/2013

Article disponible en ligne à l’adresse
https://shs.cairn.info/revue-hermes-la-revue-1999-1-page-353?lang=fr

Découvrir le sommaire de ce numéro, suivre la revue par email, s’abonner...
Scannez ce QR Code pour accéder à la page de ce numéro sur Cairn.info.

Distribution électronique Cairn.info pour CNRS Éditions.
Vous avez l’autorisation de reproduire cet article dans les limites des conditions d’utilisation de Cairn.info ou, le cas échéant, des conditions générales de la licence souscrite par votre
établissement. Détails et conditions sur cairn.info/copyright.
Sauf dispositions légales contraires, les usages numériques à des fins pédagogiques des présentes ressources sont soumises à l’autorisation de l’Éditeur ou, le cas échéant, de
l’organisme de gestion collective habilité à cet effet. Il en est ainsi notamment en France avec le CFC qui est l’organisme agréé en la matière.

https://shs.cairn.info/revue-hermes-la-revue-1999-1-page-353?lang=fr


LECfURES 

Agnes CHAUVEAU, L'audlovlsuel en llbert41 H~stotre de 14 Haute Autoritt!, Paris, Presses 
de Sciences Po, 1997, S43 p. 

Peut-on ecrire une veritable histoire contemporaine scientifique? Si cette question parait 
ancienne et, en definitive, « reglee » depuis longtemps, elle revient tout de meme regulierement, 
a chaque fois que se pose le probleme de 1' ouverture des archives a propos d' evenements recents 
(on pense ala repression anti-algerienne d'octobre 1961), archives non autorisees qui seules 
pourtant pennettraient de s' approcher au plus pres de Ia verite. 

C' est pourquoi, quand on a Ia chance de disposer de ces precieuses archives si necessaires 
a l'historien, quand on peut, en plus, interrogee longuement les principaux acteurs de l'Histoire, 
comme a pule faire Agnes Chauveau, I' interet d'une histoire tees contemporaine ne fait plus de 
doutes. Pour ecrire l'histoire de Ia Haute Autorite de 1' Audiovisuel, premiere instance de 
regulation fran~aise, creee par les socialistes des leur arrivee au pouvoir, Agnes Chauveau a en 
effet dispose outre des archives de Ia Haute Autorite et de celles de Ia Commission Moinot 
ouverte par derogation, des archives privees de Georges Fillioud et de Jerome Clement alors 
respectivement ministre de Ia Communication et conseiller technique pour Ia culture et Ia 
communication aupres du Premier ministre. Celles-ci ont eclaire les desaccords et les tensions au 
sein du gouvemement. Les archives de Jean-Noe!Jeanneney, alors President de Radio France et 
de RFI et celles de Michele Cotta, Presidente de Ia Haute Autorite ont permis de retracer de 
l'interieur les relations que Ia jeune Instance etablissait alors avec les medias. 
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Lectures 

Racontant chronologiquement l'histoire de la Haute Autorite en montrant bien que la 
creation de cette instance est une idee ancienne qui scande le combat pour la liberte de 
1' audiovisuel, cet ouvrage apporte egalement des elements plus larges pour la connaissance des 
premieres annees Mitterrand. La creation de cette institution est immediatement annoncee des 
1' election du nouveau President, comme « la clef de voute du nouvel edifice audiovisuel » eleve 
par la loi du 29 juillet 1982. Sa creation est reprise d'une des idees de la Commission Moinot 
chargee par le Premier ministre de reflechir et de formuler des propositions. Pourtant le 
gouvemement hesite a confier trop de pouvoir a une instance qu'il ne controlerait pas d'une 
maniere ou d'une autre et il s' assure que le mode de designation de ses membres garantit une 
majorite confortable ala majorite au pouvoir. L'autodessaisissement est done loin d'etre total et 
le pouvoir executif garde un certain nombre de prerogatives aussi bien en ce qui conceme 
l' encadrement du service public que pour ce qui releve des pouvoirs d' autorisation. Un jeu 
contradictoire entre la volonte liberale du gouvemement et son desir d'intervention commence 
des la creation de la Haute Autorite, jeu complique auquel sa disparition n'a pas mis fin. 

C' est done au niveau du fonctionnement de I' instance de regulation, en fonction de 
I' attitude des principaux acteurs: membres de la Haute Autorite et du gouvemement, respon­
sables des medias, qu'il est des lors possible de juger de la realite de la volonte des uns, du 
courage des autres et surtout de Ia marge de manreuvre des uns et des autres. L' auteur eclaire, a 
travers une etude tres precise de la vie de ce lieu focal qu' a ete Ia Haute Autorite, les permanences 
et les ruptures dans les relations que le pouvoir politique entretient avec les medias. 

Elle distingue deux periodes. Pendant la premiere periode, la naissance, de septembre 1982 
a septembre-novembre 1984, la nouvelle instance installe ses pouvoirs. Elle arrive en terrain 
vierge et elle doit inventer une pratique, mettre en place une jurisprudence, affirmer sa 
personnalite. Elle doit « faire ses preuves ». Les dirigeants politiques d' alors doivent se defaire 
de 1' accusation d'etre des liberticides. 1984 marque une rupture decisive. La seconde periode est 
done celle des difficultes et des incertitudes (novembre 1984-septembre 1986). Les socialistes au 
pouvoir accusent Ia fin de 1' etat de grace et sentent le recul de leur influence. Le nouveau Premier 
ministre Laurent Fabius compte sur les medias audiovisuels pour contrecarrer cette tendance. 
Le moment de verite pour Ia Haute Autorite apparait avec Ia nomination des nouveaux 
presidents des chaines du service public. Celie d'Herve Bourges est difficile, celle de Jean­
Claude Heberle une catastrophe. Telescope par le pouvoir politique, ce dernier est designe 
malgre 1' opposition declaree de Michele Cotta. Non seulement cette nomination montre Ia 
limite du pouvoir des neuf Sages mais elle marque egalement la fin des bonnes relations entre 
I' institution et le pouvoir politique. La Haute Autorite a perdu Ia confiance de Ia majorite sans 
avoir acquis celle de 1' opposition. Malgre ses reussites en matiere de magistere moral, elle est 
condamnee a ne detenir qu'un pouvoir d'influence, comme on le voit au moment de 1' attribution 
des televisions privees ou elle est a peine consultee. 

L'etude de ces crises qui ont marque l'histoire de Ia Haute Autorite, en particulier les 
affaires de Corse, est particulierement interessante en ce qu' elle revele les relations faites de 
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Lectures 

rapports de force et de negociations entre les neuf Sages avec au centre sa presidente Michele 
Cotta, et le gouvernement. 

Le changement de majorite politique est aussi pour elle le temps de la fin. Le nouveau 
pouvoir la couvre d'eloges alors meme qu'illa fait disparaitre (30 septembre 1986), signe de 
1' ambigulte qui a marque ses quatre annees d' existence. 

Le bilan de Ia nouvelle instance de regulation est traite longuement dans cet ouvrage, mais 
il ne permet pas de degager de conclusions simples et definitives. On peut toutefois retenir que 
la Haute Auto rite a suffisamment fait evoluer les relations entre le pouvoir politique et les medias 
audiovisuels pour que la disparition complete de toute institution regulatrice de ce type ait ete 
impensable. En definitive, on peut interpreter la creation du C~nseil National de la Communi­
cation et des Libertes (CNCL 1986-1989) qui lui succede comme une maniere, o combien 
detournee, de reconnaitre son action. L' ouvrage d' Agnes Chauveau, rigoureux et bien ecrit, se lit 
comme un roman dont nous ne cessons de vivre les derniers rebondissements ... 

Isabelle Veyrat-Masson 

F~ JOST, Le temps d'un regard. Du spectateur aux Images, Paris, M&idiens 
Klinscsieck Nuit blanche editeur, 1998. 

La semiologie structurale a rencontre ses limites : Fran~ois Jost 1' affirme vigoureusement. 
L' analyse intrinseque de I' image ne suffit pas ; plus exactement, elle ne suffit plus. Si elle a pu un 
temps laisser croire qu' elle etait le tout de I' image, ce temps se termine avec 1' arrivee en force du 
spectateur dans I' analyse. S'attarder sur l'image re~e, c'est conferer toute son importance au 
regard. Pour ce dernier, c'est encore la definition du plombier, l'une de celle proposee par 
Fran~ois Jost, qui est la plus claire: un regard est une ouverture destinee a /aciliter la visite. ll ne 
s' en tient pas J.a et joue, en outre, un important role narratologique. 

Si !'image n'existe que sous l'effet d'un regard, alors la distinction operee par les semiolo­
gues entre image fixe et image animee n'a plus court. Et Fran~oisJost s'amuse a jeter des ponts 
entre photographie et cinema. 

ll ne s' en tient pas I.a. Pour com prendre ce qu) est le regard, il se penche sur les mecanismes 
de son emergence dans Ie cinema des premiers temps. Lorsque la «vue » des freres Lumiere 
suffisait; quand le cinema n'etait encore que document, quand l'artistique n'avait pas encore 
remplace l'esthetique. Ainsi se trace le portrait-robot du spectateur du cinema naissant. Par 
opposition, se dessine celui de son descendant, le telespectateur, doue, lui, de regard ; car, peu a 
peu, le regard vint au cinema naissant. 

Ce n'est pas avec la psychanalyse que le cinema, pourtant ne avec elle, entretient des liens. 
Mais bien avec le reve, avec les theories pseudo-scientifi.ques et les croyances du tournant du 
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Lectures 

siecle. Ainsi, la figure de 1' apparition, tres presente a 1' epoque dans la photographie et le cinema, 
trahit ce que Fran~ois Jost appelle « la conception onirique du monde >>,qui, selon lui, prevalait 
en 1900. 

Mais !'emergence du spectateur entraine avec elle celle de !'auteur. Voir, c'est faire, dit 
Fran~oisJost; etle spectateur construit. Le cinema ne serait devenu un art que par l'institution­
nalisation de sa production et la construction progressive de !'instance enonciative tenue pour 
responsable du film (nous avons nomme le cineaste). 

Et Fran~ois Jost nous fait glisser habilement, de !'image au spectateur, du spectateur au 
regard, du regard a I' auteur et de I' auteur a l'reuvre, dans un magnifique retour a }'image: case 
depart. ll acheve la boucle par une belle analyse de 1' reuvre, et meme une courageuse tentative de 
sa definition. 

En conclusion: lire une image n'engage pas seulement un decryptage de codes, mais aussi 
- et surtout - des savoirs, des croyances, des emotions. Le grand interet de 1' ouvrage de 
Fran~ois}ost est d'avoir pris ainsi resolument le contre-pied des analyses semiologiques classi­
ques : pour comprendre ce qu' est I' image, il interroge ce qu' elle fait. Ce qui nous guide 
desormais est le reperage de ce qui renverrait a la machine et de ce qui renverrait a l'homme. ll 
convient enfin, de ne pas oublier dans 1' analyse - non les intentions effectives des images -
celles qui leur sont pretees. On peut supposer que, films ou photographies, elles existent pour 
surveiller, informer ou simplement, faire reuvre d'art ... Des lors, le regard change ; avec lui, 
l'image elle-meme. 

Monique Sicard 

Bernard LAHIBE, L'bomme plurlel, Paris, Nathan « Essais et Recherches •, 1998, 271 p. 

De livre en livre, Bernard Lahire enquete. Brievement, on pourrait dire qu'il enquete sur la 
culture ecrite en milieu populaire. Ou plutot sur la fa~on dont des enfants ou des adultes, des 
hommes ou des femmes, des ouvriers ou des employes usent (un peu, beaucoup, avec defiance, 
confiance ou souffrance) du lire-ecrire, ces deux savoirs scolaires de base. Avec L' homme pluriel. 
Les ressorts de !'action, il signe pour la premiere fois un livre qui n'est pas une enquete, mais un 
bilan retlexif et prospectif sur les modeles theoriques qui ont ete les references intellectuelles et 
les outils conceptuels de ses travaux anterieurs. Parti d'une recherche apparemment dassique 
sur 1' echec scolaire (Culture ecrite et inegalites scolaires. Sociologic de « l' echec scolaire »a l' ecole 
primaire, 1993 ), il a ensuite conduit ses lecteurs a s'interroger sur le role des ecrits dans 1' espace 
domestique ou professionnel (La raison des plus faibles. Rapport au travai~ ecriture domestique et 
lectures en milieu populaire, 1993), puis a etablir, dans une serie d'etudes de cas, les relations 
concretes entre performances scolaires et pratiques familiales (Tableaux de famille. Heurs et 
malheurs scolaires en milieux populaires, 1995). D'autres rapports d'enquete (Cultures/amiliales 
de l' ecrit et rapports intergenerationnels, 1995, Les Manieres d' etudier, 1996) labourent le meme 
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terrain, en variant les objets, les publics et les points de vue. Adepte des observations et 
entretiens in situ, en fond declasse, au domicile des enquetes ou sur leur lieu de travail, il cherche 
avec opiniatrete, en de~a des correlations banalisees entre « origine sociale, reussite scolaire et 
maitrise de la langue ecrite », comment s' elaborent, dans 1' ordinaire des jours, les permanences 
statistiques que les calculs declarent significatives. Privilegiant non les effets produits mais le 
processus de leur production, il veut com prendre comments' effectuent les reussites et les echecs 
scolaires, se transmettent les « heritages culturels », et plus largement, comment se construisent 
des identites sociales, s'incorporent les savoirs et les savoir faire. 

Son champ d'investigation est done inscrit dans la lignee des travaux classiques de 
sociologie culturelle, qui, a partir des etudes sur la scolarisation, ont mis a jour dans 1' ecole des 
modes d'imposition symbolique et de domination, socialement discriminants. Cependant, plus 
de trente ans apres la parution des Hbitiers, les concepts et categories d'analyse qui ont ebranle 
les problematiques sociologiques mais aussi politiques des annees soixante, sont devenus des 
savoirs scolaires tenant souvent lieu de« pret a penser » aux etudiants en sociologie. Or, si ce que 
Pierre Bourdieu a designe et « modelise » comme heritage culture!, reproduction, habitus, 
constitue le cadre interpretatif « nourricier » des recherches de Bernard Lahire, la genese de ces 
phenomenes est restee pour partie une « boite noire». S'installant en sociologue dans des 
espaces generalement investis par les seuls chercheurs en psychologie, didactique ou sciences de 
1' education, il a cherche a observer et decrire les actions tres banales par lesquelles des 
enseignants, des parents, de fa~on involontaire ou deliberee, transforment une probabilite 
statistique en destin ; ou plutot, comment ils affrontent ces destins singuliers dont les calculs des 
sociologues tirent, au bout de compte, des frequences statistiques. Cette curiosite empirique 
nous a valu quelques bonnes surprises, car les acteurs rencontres a distance rapprochee resistent 
souvent aux previsions d'une theorie a large focale. Par exemple, les femmes de service ecrivent 
plus qu' elles ne « devraient » et les instituteurs, qui sont pourtant des lettres par statut, confient 
souvent, sans rien ecrire, leurs preparations declasse a« leur memoire », exactement comme ces 
ouvriers qui cherchent a se passer des papiers « pense-bete ». Des meres de familles populaires 
s' averent fort capables de decrire avec precision des habitudes domestiques qui auraient du etre 
du cote de !'habitus« in corpore » done irreflechi et inconscient, alors que des exercices scolaires 
d' ecriture, typiques des procedures objectivantes exigeant reflexion et prise de conscience, 
relevent de routines irreflechies. Pouvait-on interpreter ces decalages inattendus sans mettre en 
cause le modele d' analyse general ? Pour des raisons theoriques autant que methodologiques, 
Bernard Lahire ne 1' a pas cru possible. C' est ce qui fait l' objet de ce nouveau livre qui interroge 
les modeles qui servent habituellement de cadre de reference non discure et que son travail 
d' enquete a progressivement bouscules. 

Au centre du debat, trois questions: qu'est-ce qui distingue une action reflechie d'une 
conduite irreflechie? Qu'est-ce qu'un «scheme d'action »? Quelle place tient le langage dans 
!'action? Pour Iutter contre l'intellectualisme d'une philosophie de la liberte et de l'action 
intentionnelle, volontaire, deliberative, Bourdieu a mis 1' accent sur « le sens pratique », cette 
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conscience sans concept, cette comprehension sans langage, sans lequel rien ne pourrait se faire 
dans l'urgence. De la !'opposition decisive entre calculs strategiques et ajustements intuitifs, 
entre mattrise symbolique (par exemple, celle du theoricien qui expose la theorie « discursive » 
de 1' agir social) et ma1trise pratique (par exemple, celle du sportif qui agit « dans le feu de 
I' action»). Opposition intenable pour Bernard Lahire, d'abord parce que les actions pratiques 
sont loin de toutes avoir lieu dans« le feu de I' action»; n'importe quel bricoleur sait qu'on 
s' arrete souvent au cours d'un travail manuel pour « combiner », se donner une meilleure idee 
d'ensemble de la tache, c'est-a-dire reflechir et penser; ensuite parce qu'a s'en tenir a une telle 
opposition, le travail theorique ne pourrait relever d' aucun habitus, puisque par statut, il serait 
« reflexif »,objective (dans l'ecriture) et non incorpore (dans des gestes, des comportements). 
Or chacun sait bien que les routines intellectuelles sont aussi nombreuses (et economiques) que 
les routines manuelles. 

ll faut done revenir sur les « habitudes », ces conduites dont les sociologues ont abandonne 
1' etude aux psychologues et qui peuvent etre a la fois « conscientes et incorporees » : ni 
reductibles a des reflexes conditionnes (chacun connalt ses habitudes et sait le cas echeant les 
inflechir), ni deductibles de decisions explicites et deliberees. Bernard Lahire s'interroge done 
sur le concept de scheme, central dans la theorie de !'habitus, que Bourdieu a emprunte a Piaget. 
En agissant sur le monde physique et social, les enfants interiorisent progressivement des gestes, 
en abstraient des schemes d' action et de pensee de plus en plus englobants (par exemple, en 
passant de 1' experience reiteree d' objets familiers permanents a 1' evidence de la permanence des 
objets). Comme un scheme acquis localement est transferable a d'autres domaines, les didacti­
ciens piagetiens ont invente des progressions enchainant situations de decouverte, exercices 
d'entrainement et de reinvestissement a fin de generalisation. Un modele si adapte aux appren­
tissages scolaires peut-il valoir pour tous les apprentissages ? Pour toutes les actions ? Pour les 
psychologues cognitivistes, ce n'est pas parce qu'un scheme est potentiellement transferable 
qu'il se transfere effectivement. Pour le sociologue, ce sont les situations sociales et culturelles 
qui produisent ou non la generalisation (toujours partielle) d'une conduite. Dans la plupart des 
cas, les savoir-faire stabilises en habitudes ne debordent pas hors des contextes sociaux dans 
lesquels ils ont ete acquis. Ce que les enfants acquierent, ce n' est done pas « un »habitus social, 
mais des habitudes multiples, des manieres de faire, de sentir et de dire, adaptees a des contextes 
sociaux particuliers. Toutes les habitudes ne s' agregent pas en un habitus unificateur. 

C' est pourquoi les sociologues ont besoin d'une theorie susceptible de rendre compte de la 
pluralite des logiques d'action, variant selon les contextes, les temporalites dans lesquelles elles 
s'inscrivent et elles se parlent. Carles acteurs parlent ce qu'ils font. L'opposition entre theorie 
discursive et pratique muette ne resiste pas non plus a l'enquete. Ce n'est pas parce que les 
acteurs ne font pas la theorie de leur action qu'ils sont pour autant des praticiens muets. Leurs 
paroles ne cessent de ponctuer leur agir, de reguler leurs gestes, de nommer leurs buts, d' evaluer 
leur reussite. Certes, parler n'est pas expliquer, mais ces paroles en situation, qui ne s'elaborent 
pas en discours autonome, sont bien la preuve que le sujet ne fait pas corps avec ce qu'il fait au 
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point de n' en avoir aucune representation symbolique. Le malentendu vient de ce que les 
« savants » ont une representation « savante » de Ia reflexion et du langage. Prejuge ne sans 
doute d'un vieil habitus scolaire, qui les conduit a ne considerer comme relevant de Ia reflexion 
que 1' argumentation construite et coherente, comme relevant de Ia discursivite que les produc­
tions langagieres que l'on comprend « hors contexte», c'est-a-dire celles qui relevent (poten­
tiellement) de Ia langue ecrite. Or, le langage, ce n'est pas seulement la langue ecrite; parler, ce 
n'est pas seulement « representer la realite », c'est aussi agir et communiquer. 

La definition de l'acteur comme « homme pluriel », qui ouvre le livre, ne prend done 
necessite qu'a Ia fin de ce parcours. Le soup~n avec lequel on regarde depuis un siecle Ia 
conception unifiee du sujet, a produit de belles theories sur ces pathologies que sont 1' alienation 
du sujet, le clivage du moi, 1' anomie, le deracinement, le declassement, ou les multiples etats de 
conflit psychique dont les romans ont mille fois montre la genese sociale. Ces analyses des 
schizophrenies culturelles ont finalement enterine l'idee que l'etat normal est celui d'un moi 
unifie, c'est-a-dire, en sociologie, d'un acteur pragmatiquement coherent. Or, cette normalite 
pourrait bien n'etre qu'un ideal-type de professeur. Les donnees empiriques valident aussi bien 
I' idee que les modes d' action des sujets sont heterogenes, contradictoires, variables selon les 
contextes sociaux d' action et que chacun s' arrange de sa pluralite sans s'y sentir necessairement 
en peril, certains en jouant meme avec virtuosite. Proust disait-il autre chose, dans le Contre 
Sainte-Beuve, quand il affirmait qu'une reuvre est finalement eclairee par ce qu' on peut savoir du 
travail de l'ecrivain et non par Ia vie« mondaine »de I' auteur ou s'enferrent les biographes, 
refusant de croire qu'il y a en chaque homme « plusieurs personnes superposees » ? Meme si son 
plaidoyer pour une sociologie de l'acteur-individu sociall'entraine a faire son miel des roman­
ciers, philosophes, cognitivistes et psycholinguistes, c' est finalement a une conception socio­
historique de l'identite culturelle qu' aboutit Bernard Lahire. Comme le rappelle Norbert Elias, 
une des references fortes de L'Homme Pluriel, il a fallu des siecles de civilisation des mreurs pour 
qu' apparaisse le « for interieur », cette instance de deliberation par laquelle le chretien recapi­
tule ses actions devant Dieu et Descartes enonce son Cogito ergo sum. Dans la societe contem­
poraine, les enquetes sociologiques sont toujours a refaire, parce que les choses changent, parfois 
sous nos yeux, ce qui fait de Ia sociologie une science « toujours jeune », comme le disait Max 
Weber. Rediger un Curriculum Vitae, presenter sa trajectoire de formation, lire regulierement 
des biographies ou des necrologies sont aujourd'hui des pratiques « unificatrices » courantes, 
mais tres inegalement partagees socialement. Est-ce parce que les femmes, ou plutot les meres, 
sont (aujourd'hui, en France, en milieu populaire) les gestionnaires des memoires familiales, des 
budgets menagers et des ecrits domestiques qu'elles sont plus souvent capables que leurs marls 
« d' objectiver » leurs pratiques, d' adopter des conduites « strategiques » et done d' assumer 
(pratiquement) le pouvoir de decision ? La conclusion defend done l'idee, simple en theorie, 
mais difficile a mettre en pratique, que tout cadre interpretatif doit etre modifie en fonction des 
objets etudies et done qu'il doit etre explicite et discute, enquete apres enquete. L'homme pluriel 
demande une sociologie plurielle et imagine (peut-etre naivement) qu'un tel projet permettrait 
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de « pratiquer » autrement la theorie, en resistant au clivage qui oppose, dans toutes les 
chapelles sociologiques, les « empiristes » qui enquetent et les « theoriciens » qui modelisent le 
monde social. 

Anne-Marie Chartier 

Marc MARTIN, Medtas et journalistes de Ia Republtque, Paris, editions Odile Jacob, 1997, 
494p. 

Marc Martin, historien, specialiste de l'histoire des medias1
, realise 1' exploit de raconter 

100 ans d'histoire de la presse en France dans un ouvrage synthetique et complet qu'on lit avec 
un grand plaisir. Et ce plaisir qui vient a la fois de la langue, claire et nette comme la pensee de 
l' auteur, est egalement celui de l'historien, heureux d' avoir trouve encore une fois, un certain 
nombre de clefs de notre present dans 1' etude du passe. Les legislateurs de 1982 etaient d' ailleurs 
eux-memes conscients de leurs filiations lorsqu'ils choisissaient de dater leur loi sur Ia liberali­
sation des medias du meme jour que celle qui avait fonde Ia liberte de Ia presse en 1881. C' est en 
effet dans I' esprit de ce texte du 21 juillet 1881, le plus liberal de toute l'Europe, c'est-a-dire un 
esprit de liberte, que les socialistes de 1982 veulent inscrire leur nouvelle politique de l'audio­
visuel. Les concordances de temps ne sont pas fortuites. La loi de 1881 fait partie de ces textes 
comme Ia loi sur l'ecole, ou celle autorisant les syndicats, qui fondent Ia Republique. Elle est 
restee comme le dit Marc Martin, « comme le temoin symbolique de cette union de la Republi­
que et de Ia liberte ». Lorsque les socialistes s'installent au pouvoir, ils choisissent egalement 
comme symbole de leur nouvelle politique de legiferer sur les medias. Avec les decisions prises 
ace moment-la, decisions qui, on s' en souvient en surprennent beaucoup, ils se reapproprient le 
beau mot de liberte dont la droite s'etait emparee en le mettant au pluriel. 

La Troisieme Republique n'invente pas la presse, et a cet egard Marc Martin retrace le 
paysage tres vivant qui s' est dessine sous le Second Empire, mais elle va s' appuyer sur elle pour 
asseoir le nouveau regime, pour le faire aimer, et le faire com prendre. « La place de la presse dans 
1' espace public republicain » pour reprendre le titre du deuxieme chapitre du livre est done 
considerable. Tout d'abord, elle est extremement diversifiee, bien plus qu'elle ne I' est actuelle­
ment. Les hommes de presse puissants qui avaient developpe leur influence sous le Second 
Empire n' ont pas disparu. Certains se sont rallies au nouveau regime, mais dans 1' ensemble ils 
ont conserve leurs reseaux, leurs organes de presse. « Le joumalisme traditionnel, s'il tient moins 
de place qu' autrefois se perpetue neanmoins et ceux qui le pratiquent fournissent encore une 
bonne partie de I' elite de Ia profession» (Martin, p. 62). Le joumalisme des debuts de la 
Republique est encore tres litteraire et les grands noms des joumaux sont ceux d'ecrivains ou 
d'hommes politiques ayant su appuyer leur influence sur leur talent de plume. Toutefois, c' est 
dans ces annees que Marc Martin distingue l'arrivee d'un nouveau joumalisme qui correspond 
ala fois ala mantee d'une bourgeoisie intellectuelle eta I 'influence des joumaux americains. Les 
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joumalistes sortent de leur bureau, de leurs salons ou des commissariats pour faire des 
«interviews», des «reportages», a l'Assemblee, ou sur les lieux meme ou s'est deroule un 
evenement. Les faits divers envahissent les joumaux mais on peut y decouvrir egalement des 
instantanes de la vie parisienne ou provinciale qui sont encore interessants. La presse qui se 
developpe alors est tres nationale et meme tres parisienne. Les joumaux regionaux existent, mais 
ils ne constituent pas le secteur le plus dynamique de ce domaine. 

Legrand reportage ala fran~;aise est illustre par les recits de Gaston Leroux ( 1868-1927) qui 
est passe du barreau au joumalisme (Le Matin) avant de le quitter pour se consacrer a la 
litterature et a son personnage fetiche, le joumaliste Rouletabille. 

Caracteristique egalement de cette periode est evidemment 1' Affaire Dreyfus. On sait 
!'importance que la presse a joue dans la revision du proces puis dans la rehabilitation du 
capitaine Dreyfus. Cette Affaire a non seulement « invente » les intellectuels mais elle a procure 
a la presse fran~aise et a ceux qui ecrivent dedans - et qui ne vont pas tarder a se constituer en 
profession -leurs lettres de noblesse, leur ligne de conduite et leur imaginaire collectif. 

Cette periode marque aussi le triomphe commercial de la presse et celui-ci a ete rendu 
possible grace a la creation de titres dont les prix etaient tres bas. Le Petit Journal de Moise 
Millaud qui s'adresse veritablement a un public populaire est vendu a 5 centimes. Cet organe 
comme Le Petit Parisien de Jean Dupuy pouvaient aussi se vendre au numero alors que les 
joumaux d' autrefois etaient Ius dans des lieux collectifs. Ces deux titres atteignent a la fin du 
XIX" siecle un tirage de 1 million d' exemplaires. Le Petit Parisien peut inscrire au-dessous de son 
titre « le plus fort tirage du monde entier », cela est vrai. 

Marc Martin montre a quel point le developpement de la presse ecrite est parallele a 
I' installation de la R.epublique dont elle partage certaines tares : frivolire, esprit de lucre. n decrit 
en particulier les differentes etapes de I' evolution du metier de joumaliste, sa professionnalisa­
tion et son organisation en differentes associations et syndicats. 

La deuxieme periode de cette histoire des medias ne debute pas pour Marc Martin avec la 
naissance de la radio ni d' ailleurs de la television dont il montre bien entendu les profonds 
bouleversements que leur apparition a provoques. S'illa fait commencer ala Liberation, c'est· 
qu'il s'interesse d'abord aux liens qu'entretiennent les regimes politiques avec leur« appareil 
d'information ». 

Or, le systeme qu'instaurent les hommes qui prennent le pouvoir apres Ia Seconde guerre 
mondiale est fonde sur des bases tres differentes de celles qui prevalaient avant que les 
principaux organes de presse ne se compromettent avec 1' occupant et ses complices. Le nouvel 
Etat retabli en 1944, commence par une remise en ordre de l'appareil d'information. Or,« la 
primaute de la presse, artificiellement maintenue au detriment de la radio a la veille de la guerre 
avait ete mise a mal durant la guerre des ondes : elle est retablie partiellement du moins a la 
faveur de cette reconstruction» (Martin, p. 424). Le nouveau systeme d'information ne repose 
plus sur la liberte decreer des organes de presse que le marche ou un mecene permettait de faire 
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fonctionner. Les titres qui s'installent au lendemain de la guerre doivent avoir obtenu 1' autori­
sation de l'Etat et des subventions les aident a vivre, eventuellement en dehors de toutes 
demandes. La radio puis la television ne peuvent alors se developper que dans le cadre du 
monopole de l'Etat. 

Ce systeme elabore dans des circonstances particulieres ne tarde pas a montrer son 
caractere inadapte. 

La troisieme periode est done celle d'une reorganisation des roles entre les medias. Elle 
s'etend comme la premiere sur une vingtaine d'annees. La premiere epoque avait ete le temoin 
des combats de la presse pour installer la Republique, la liberte d' opinion et de debats, et la 
troisieme s'inscrit sous le signe de la liberte des medias vis-a-vis de l'Etat. Comme l'explique 
!'auteur:« l'histoire de !'information, celle des medias et des journalistes touchent a une valeur 
qui n'a cesse d'etre essentielle dans notre histoire depuis la Revolution de 1789, la liberte eta la 
formed' organisation politique qui prevaut depuis le Second Empire, la democratie et le systeme 
representatif » (p. 427). Dans cette derniere periode, la notre, on assiste au renversement des 
rapports de force. Au debut des annees 1970, la presse ecrite donne encore le ton. Radio et 
television alimentent leurs emissions, avec les articles du Monde, de /'Express ou du Nouvel 
Observateur. Dans les annees 1980, les medias audiovisuels, en particulier la television, dominent 
l'espace public de la communication de masse. L'independance a laquelle l'audiovisuel est 
progressivement parvenue, la professionnalisation des journalistes, leur spectaculaire elevation 
dans 1' echelle sociale soot a 1' origine de cette modification, autant que la presque totale 
adequation entre le nombre de telespectateurs et de citoyens. 

Marc Martin termine son ouvrage sur une interrogation concernant les nouvelles techni­
ques de communication nees du rapprochement entre l'informatique et des telecommunica­
tions. Vont-elles modifier de maniere radicale le monde de !'information? Ceci est un autre 
ouvrage. En revanche, Marc Martin laisse ouverte la question de la crise de la presse ecrite et de 
son avenir. Or, il a suf.fisamment montre que son developpement etait lie a celui de la democratie 
et de la liberte pour qu' on ne s'inquiete pas des menaces qui pesent sur elle. Heureusement, dans 
son ouvrage, l'historien a egalement donne des exemples des gran des capacites de la presse ecrite 
a renaitre de ses cendres ... 

Isabelle Veyrat-Masson 

NOTES 

1. M. Martin a dirige l'ouvrage collectif: Histoire et medias. Journalisme et journalistes /ranfais 1950-1990, Paris, 
Albin Michel, 1991,306 p. 
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Dominique SCHNAPPER, La Relatton ~ fAutre, Paris, GalUmard • NBF Essais ., 1998. 

Dans La Communaute des citoyens (1994), Dominique Schnapper analysait Ia logique de ce 
principe de citoyennete qui fonde la legitimite politique des societes modemes. Avec La Relation 
a !'Autre, elle reprend- plus exactement elle poursuit- un travail qui, de livre en livre, batit 
une reuvre incontoumable. n s' agit, cette fois, selon les mots de 1' auteur, de« mettre a 1' epreuve 
de la connaissance objective de Ia societe, objet de 1' analyse sociologique, les manieres concretes 
selon lesquelles le principe de la citoyennete a ete effectivement applique. Comment faut-il 
interpreter les ecarts entre les normes et valeurs proclamees et les formes concretes du fonction­
nement social ? Comment- dans quelle mesure ? -Ia citoyennete, principe de renversement 
du monde social dans Ia mesure oii il affirme 1' egalite juridique et politique d'individus inegaux, 
est-elle parvenue a controler ou organiser effectivement les societes historiques? » 

Et ceci nous donne un ouvrage qui est une veritable introduction critique a 1' entreprise 
sociologique, a ce discours qui se veut scientifique et, qui, dans le meme mouvement, se trouve 
enracine dans un terreau national, unissant ainsi, dans 1' ambiguite, l'universel et le particulier, le 
meme et I' autre (ouvrons une parenthese pour souligner que !'introduction de La Relation a 
l'Autre est un texte de reflexion epistemologique qui devrait servir de vade-mecum a tout 
apprenti sociologue perdu entre ses reves de mathematisation du social et ses tentations de 
speculations philosophiques) 

Penser la relation a 1' autre, c' est se mettre au creur des difficultes voire des apories de nos 
societes modemes. Celles-ci,filles des droits del' homme, font de l'universalite Ia norme et Ia regie 
organisatrice de leur consensus. Pour evaluer le bouleversement que cela induit, qu' on songe a 
Ia naturelle certitude-de-soi qui habite les societes anciennes pour qui accepter une autre culture 
comme «autre» c'etait se condamner a ne plus voir dans Ia leur qu'un possible parmi d'autres 
et en souligner l'impensable contingence. Toutes organisaient leur conscience-de-soi sociale en 
apprehendant leurs institutions comme chose naturelle (ou sacree). Toutes sauf precisement nos 
societes democratiques. 

Dans un article ancien paru dans la revue Commentaire (3, 11, 1980) Leskek Kolakowski, 
s'interrogeant « Ou sont les barbares ? » constatait que Ia tradition democratique europeenne, 
par fidelite a ses principes universalistes, est amenee a professer un relativisme culture! generalise 
qui lui fait refuser de porter tout jugement de valeur sur les civilisations differentes d' elle et done 
proclamer leur egalite intrinseque. Ainsi !'Europe se trouve-t-elle dans l'etrange situation de 
reconnaitre Ia valeur de societes qui inscrivent !'intolerance et l'exclusivisme dans leur ethique, 
alors meme qu' elle les derue en son sein. Ce paradoxe, qui est comme le malaise de la modernite, 
Dominique Schnapper le prend en compte en montrant comment universalisme et differentia­
lisme s' opposent mais aussi peuvent se conjuguer dans leurs effets pervers. 

La logique du differentialisme conclut ainsi : « L' Autre est autre, les societes humaines sont 
diverses. Cette difference est inevitablement interpretee en terme d'inferiorite. «Je » evalue 
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1' Autre a 1' aune de « rna » culture, confondue avec la culture en general. » Quant a l'universa­
lisme, il ne part certes pas du constat empirique mais d'un principe: celui de !'unite du genre 
humain qui fait de tout homme mon semblable. Mais la realite constatee des differences tant 
entres hommes qu' entre societes fait se degrader en assimilationnisme le principe d'universa­
lisme. «Je » considere I' autre comme un etre humain a part entiere, ayant les memes droits que 
moi-meme. Mais, comme il est difficile de penser qu'autrui puisse etre egal sans etre identique, 
«]e » ne le per~oit pas dans sa specificite. L'Autre est destine a devenir comme «]e ». 
L'universel est assimile ala culture du «Je ». 

Ainsi l'antinomie entre universalisme et differentialisme se nie-t-elle dans le meme gris 
narcissi que de la prevalence de soi sur l' autre. Mais 1' antinomie, elle, reste reelle. Elle traverse 
toute l'histoire de la sociologie nourrissant des debats toujours ouverts. C'est dans I' etude de 
cette histoire et de ces debats que nous mene Dominique Schnapper, avec un tel souci de ne pas 
reduire a de simples attitudes polemiques les differentes. approches que la resumer serait la 
trahir. Son genie est de souligner que la sociologie dans son souci de scientificite n' en prolongeait 
pas moins une reflexion philosophique sur la societe qui la precedait. Ainsi ne saurait-on oublier 
que toute theorisation a un surplomb imaginaire. 

Cet horizon philosophique qu' on ne saurait, dit-elle, evacuer sans mutiler gravement la 
sociologie, elle le voit s' organiser dans 1' oscillation entre le relativisme « parfois tolerant et 
sceptique, parfois agressif a I' egard de sa propre societe » de Montaigne et « la pensee de la 
reconnaissance de I' Autre » que propose Montesquieu. Mais, de cette alternative elle en etudie 
la reprise qu'en fait la sociologie, avec les arguments que fournissent a celle-d l'enquete, 
l' observation et toutes les ressources des techniques de la recherche. 

Et c'est ainsi qu'est analyse, pour ne prendre qu'un exemple, ce que D. Schnapper designe 
sous le titre de« gestion des diversites dans la societe postcoloniale » et qui lui permet d'etudier 
1' Ecole de Chicago avec la foi qui etait celle de ses chercheurs dans la possibilite de resoudre 
I' antinomie entre la fidelite des hommes a leurs collectivites historiques d' origine et leur partici­
pation a la nation americaine. De leur projet sortent toutes ces enquetes et reflexions sur les 
formes de cohabitation et de conflits entre communautes dans les villes dans les quartiers et sur 
les divers racismes, sur les formations de« ghettos ». Dominique Schnapper analyse une gamme 
etendue de travaux, ceux de Burgess, ceux de Wirth, ceux de Frazier, ceux de Sowell, ceux, 
evidemment de Thomas, etc. 

On est tente de se dire que cette approche de la societe par la reconnaissance de la diversite 
des communautes et de leurs differences, si elle repond a la sensibilite americaine ne correspond 
pas ala tradition fran~aise tout empreinte du souci de I' unite de la Nation et de la Republique et 
de la mefiance pour tout groupe ecran entre individu et societe globale. Eh bien, c'est ce que 
nous montre 1' auteur a partir de Durkheim dont les travaux s' eclairent de son intention affirmee 
de contribuer a 1' elaboration de la societe republicaine. On peut expliquer ainsi le retard fran~ais 
dans l' etude des relations inter-ethniques avant que la realite des problemes de !'immigration et 
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les explosions sociales de la banlieue n'appellent a une mise a l'heure de la recherche dans les 
annees soixante-dix. 

Etudiant les prejuges sociaux, quelles que soient leurs rhetoriques legitimatrices (que ce so it 
la nation, la classe, la race ou toute autre particularite discriminante) Dominique Schnapper fait 
double gain : elle montre comment 1' analyse sociologique est 1' approche la plus eclairante et 
done la plus critique de nos prejuges, mais elle montre aussi que 1' etude des relations inter­
ethniques, et d'une fa~on plus generale, la constitution de 1' Autre (et done de soi) est la meilleure 
introduction qui soit ace qu'est aujourd'hui (et ce que fut hier) la pensee sociologique dans ce 
qu' elle a de plus profond. Et 1' epistemologie des sciences sociales s' enrichit de cette dialectique 
proposee entre leur enracinement dans 1' esprit d'une societe donnee (ici les societes fran~aise et 
anglo-saxonne) et la transcendance du savoir. Ce jeu de la specifi.cite et de l'universalite, voici ce 
qui nous situe, pour reprendre le sous-titre du livre, « au creur de la pensee sociologique ». 

AndreAkoun 

Fran~ls SOUIAGES, Estbettque de Ia pbotograpbte. La perte et 1e reste, Paris, Nathan, 
1998 

Cet ouvrage a pour objectif le fondement d'une esthetique de la photographie appuyee sur 
le raisonnement. Cette quete, qui repose sur 1' analyse d' objets photographiques precis, soul eve 
au passage les questions sociales ou existentielles posees par la photographie, domaine specifi.­
que du passage du sans-art a 1' art. 

S' appuyant simultanement sur la philosophie et la psychanalyse, elle interroge laplace de la 
photographie au creur de 1' art contemporain. 

Monique Sicard 

365 

C
N

R
S 

É
di

tio
ns

 | 
T

él
éc

ha
rg

é 
le

 0
8/

06
/2

02
6 

su
r 

ht
tp

s:
//s

hs
.c

ai
rn

.in
fo

 (
IP

: 2
16

.7
3.

21
7.

98
)


